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iSSj. Membre de l'Association des médecins de la Seine.
1883. Professeur-agrégé d’histoire naturelle à la Faculté de médecine de Paris
(4 août).
1884. Membre de la Société de Biologie (16 février).
1884. Membre actif de la Société impériale des Amis des Sciences naturelles, de l’Anthropologie et de l'Ethnographie, à Moscou (7/19 février).
1884. Professeur suppléant à l’Ecole d’Anthropologie de Paris. Ces fonctions ont pris fin en 1886, par démission.
1884. Membre correspondant de la « Nerderlansche dierkundige Vereeniging, » à
Leide(i" décembre).
1885. Membre à vie de la Société de géographie de Paris (20 novembre).
1887. Membre à vie de la Société des traditions populaires.
1887. Membre à vie de la Société de médecine publique et d’hygiène profes¬
sionnelle (27 juillet).
1888. Officier d’Académie (i"-janvier).
1888. Membre correspondant étranger de l’Académie de médecine de Turin.
1888. Membre du Comité d’organisation du Congrès international de
zoologie (arrêté du 16 juillet). Dans sa séance du 25 juillet, ce Comité choisit M. Blanchard comme Secrétaire général.
1889. Membre à vie de la Société entomologique de France (23 janvier).
1889. Membre de l’Alliance française.
1889. Membre de la Société française d’arbitrage entre nations.
1889. Membre fondateur (à vie) de la Société centrale d’aquiculture de France.
1883- 1890. Cours d’histoire naturelle médicale à la Faculté de médecine de Paris. —
Principales questions traitées dans ce cours : animaux parasites de l’Homme et maladies qu’ils déterminent ; végétaux parasites de l’Homme et maladies qu’ils déterminent ; animaux venimeux ; animaux toxi-
et la tératologie humaines expliquées par l’anatomie comparée ; anthropologie.
1884. Suppléance partielle du cours magistral d’histoire naturelle (botanique) à la Faculté de médecine de Paris.
1884- 1886. Cours d’anthropologie biologique à l’Ecole d’anthropologie. — Principales
questions traitées dans ce cours ; l’espèce, la variété, la race en
Traité <le Zoologie médicale
Deux volumes in-S« de 8o8-88j pages, avec S8y figures. Paris, J.-B. Baillière, t88$-i Depuis la réorganisation des Facultés et Ecoles de médecir
(car tous les parasites en question ne sont pas des helminthes) et a forcément donné à l’enseignement de la Zoologie dans les Facultés ou Ecoles de médecine une direction et une importance nouvelles.
Au début de ma carrière professorale, j'ai eu le périlleux honneur d'étre appelé à
Aussi aurais-je quelque droit de faire mienne la devise du philosophe : « cecy est uit livre de bonne foy, » et ne pensé-je pas me bercer d’une illusion, en assurant qu’on y trouvera réunis des documents précis, recueillis aux meilleures sources et passés au crible d’une critique sévère.
La classification adoptée dans cet ouvrage s’écarte sur plus d’un point de celle qu’ont suivie la plupart des auteurs classiques, Les modifications que j’ai cru devoir introduire sont la conséquence même des plus récentes acquisitions de l’anatomie et de l’embryogénie comparées.
C’est ainsi, par exemple, qu’il nous a paru nécessaire de maintenir les Brachiopodes et les Bryozoaires dans l’Embranchement des 'Vers ; d’instituer un ordre des Achètes (Polygordius) et un ordre des Myzostomes dans la sous-classe des Chétopodes; une classe des Onychophores (Peripatus) dans l’Embranchement des Arthropodes ; un ordre des Symphyles (Scolopendrella) dans la classe des Myriapodes, etc. Toutes ces divisions paraîtront légitimes, si l’on considère qu’elles reposent sur les données les plus certaines de la zootomie et sur l’interprétation rigoureuse des caractères embryologiques.
Voici d’ailleurs le tableau succinct des divisions du Règne animal, telles que nous
RÉGNE ANIMAL
PROTOZO.URES
Embranrliemeiit des Protozoaires
Ordre des Monères.
Ordre des Amibes.
Ordre des Héliozoaires.
Ordre des Radiolaires.
Ordre des Foraminifères.
Ordre des Grégarines.
Ordre des Coccidies.
Ordre des Sarcosporidies.
Ordre des Microsporidies.
Ordre des Myxosporidies. '
CLASSE DES CYSTOFLAGELLÉS.
Ordre des Hétéropodes.
Ordre des Prosobranches.
Ordre des Pulmonés.
S CÉPHALOPODES
Ordre des Tétrabranches.
Ordre des Dibranches.
Arthropodes
Ordre des Décapodes.
Sous-classe des Gigantostracés.
Ordre des Xiphosures
que j'ai proposée est antérieure à chacune de ces dernières.
L'embranchement des Vers, qui comprend un si grand nombre de parasites de l’Homme, ne pouvait manquer d’étre l'objet de développements considérables. Je ne crains pas de déclarer qu'aucun auteur, à l’exception de R. Leuckart, n’a jamais publié un ouvrage aussi complet, dans lequel l’histoire des helminthes de l’Homme soit étudiée à des points de vue aussi divers. J'ajoute même que les applications médicales sont plus développées dans mon livre que dans aucun autre : à ce point de vue, il est bien plus un guide et un conseiller pour le naturaliste et pour le praticien
que des variétés ou des anomalies du T. solium ou du T. sxgimla. En soume une critique sévère les descriptions données par les auteurs, nous avons pu i à sept le nombre des Téniadés parasites de l’Homme, savoir : Taenia sagin solium, T. echinococcus, T. nam, T. Jlavopunctata, T. madagascariensiset T. cani. Vers s’observent d’ailleurs avec une fréquence très inégale : les trois premiei
La famille des Bothriocéphalides est représentée par quatre espèces appartenant au genre Bothriocephalus : B. latus, B. cordatus, B. cristatus et B. Mansoni.
L’histoire de B. lattis est actuellement bien connue, surtout depuis que ses divers hôtes intermédiaires ont été découverts ; on sait que ce Ver, dont la longueur atteint fréquemment 12 mètres, est commun dans certaines contrées d’Europe, telles que la Suisse française et les provinces baltiques de la Russie ; on sait aussi qu’il n’est point rare au Japon. Dans tous ces payS, sa larve se développe chez divers Salmonidés ; en Suisse, elle se trouve en outre chez la Lotte et la Perche; en Russie, chez le Brochet.
B. cordatus n'est encore connu qu’au Grœnland, où il se voit chez le Chien, le Phoque et le Morse ; un seul cas se rapporte à l’espèce humaine.
B. cristatus est de France, mais n’est pas mieux connu que le précédent. 11 n’a encore été signalé que deux fois, par Davaine.
B. Mansoni a été découvert en Chine par Patrick Manson ; depuis, on l’a revu plus d une fois au Japon. Contrairement aux espèces précédentes, qui ne s’observent chez
Eustrongylus gigassQ loge dans l’appareil urinaire;'il est plus fréquent chez le Chien et le Loup que chez l’Homme, et n’a été vu que six fois d’une façon certaine chez celui-ci ; dans ce nombre figure une observation que j’ai fait connaître, d’après un beau spécimen conservé au Musée anatomique de Bucarest.
Strongylus longevaginaius vit dans le parenchyme pulmonaire et détermine une pneumonie vermineuse qui peut causer la mort. On n’en connaissait qu’un seul cas, rapportépar Diesing; récemment, J. Chatin en a publié une observation nouvelle, intéressante en ce qu’elle démontre l’identité du parasite avec le Str. paradoxus du
Ankylostoma duodenale est, malgré ses faibles dimensions, un très redoutable parasite : grâce aux quatre crochets dont est armée sa cupule buccale, il déchire les capillaires de la muqueuse intestinale et provoque ainsi de légères hémorrhagies, négligeables en apparence, mais qui, en raison de leur permanence et de leur multiplicité, finissent par épuiser le malade et par l’anémier profondément. Suivant le milieu social ou géographique dans lequel elle apparaît, cette singulière maladie a reçu les noms les plus divers ; il convient de les remplacer tous par celui d'ankylos-
d’t/wcïnana Frôiich, 17^.
La famille des Trichotrachélides renferme des espèces de moeurs et d’importance fort inégales : Trichocephaliis hominis et Trichina spiralis.
La famille des Filarides comprend huit espèces; Filaria inermis, F. oculihumani, F. Loa, F. restiformis, F. hominis oris, F. lymphatica, F. medinensis et F. sangiiinis hominis. Ces deux dernières présentent, au point de vue pathogénique, une impor-
mais il nous a semblé plus rationnel de les rattacher aux Arachnides, parmi lesquelles ils constituent d’ailleurs un groupe très aberrant. Linguatula rhimria n’a guère été observée qu’une fois à l’état adulte dans les fosses nasales de l’Homme ; en revanche,
voisine, L. constricta, a été vue cinq ou six fois chez des Africains.
L’ordre des Acariens, auquel se rattachent un nombre si considérable de parasites, est largement représenté chez l’Homme, par un petit nombre d’espèces normalement parasites et par un grand nombre d’espèces pseudo-parasites. Les vrais parasites sont T>emodexfolliculorum, six variétés de Sarcoptes scabiei et S. tiotoedres. Les pseudoparasites, répartis entre quatre familles, sont Cheyletus erudittts, Pediculoïdes ventricosus, Tarsonemus monunguiculosus, Tetranychus molestissimus^ Trombidium holosericeum^ Glyciphagus cursor, Tyroglyphus siro, Ixodes ricimis et quelques espèces voisines, Argasmarginatus, A. persicus, A. Tholoiani et quelques espèces voisines, Dermanyssus gallince, D. avium et D. hirundinis. Cette énumération est d’ailleurs .bien loin d’être définitive, car la liste des Acariens capables de se fixer momentanément sur l’Homme s’allongera dans une très notable proportion, à mesure que les médecins ou les naturalistes connaîtront d’une façon plus précise les animaux signalés en maintes régions, notamment dans la zone intertropicale, sous le nom de Garrapates.
Certains Acariens, tels que Caepophagus echinopus et Serrator necrophagus, sans être à proprement parler des parasites, méritent néanmoins d’être connus du médecin légiste, en ce qu’ils appartiennent à la faune des cadavres : l’examen attentif de leurs dépouilles peut permettre d’évaluer avec exactitude la date à laquelle un cadavre ou des ossements ont été enfouis dans le sol.
On sait que les Aranéides sont douées d’un paire de glandes à venin, en rapport avec les chélicères. La croyance populaire considère comme très dangereuse la piqûre de ces animaux : on incrimine notamment les Mygales, les Lycoses [Lycosa tarentula), •la Malmignatte [Latrodectus tredecimguttatus) et quelques espèces voisines. Ces Araignées sont réellement venimeuses, ainsi que beaucoup d’autres, mais leur venin est rarement assez actif pour causer des accidents sérieux ; d’ailleurs, elles ont rarement l’occasion de piquer l’Homme. Quant au tarendsme et au tigretier, il est hors de doute que c’étaient non des envenimations, mais des névroses épidémiques : les Araignées ne sont donc pour rien dans leur étiologie.
Les Scorpions, dont on connaît bien l’appareil venimeux au double, point de vue anatomique et physiologique, sont étudiés en détail. Buthus eiiropœus, Euscorpius flavicaudis et Eu. carpathicus, qui sont les principales espèces françaises, sont l’objet d une description spéciale.
La question de la nocivité des Galéodes ou Solifuges est encore controversée. Dans l’état actuel de la science, il n’est pas possible d’élucider ce problème.
Les unes pondent dans les matières organiques : la larve pénètre donc dans l'intestin, au cas où celles-ci viennent à être ingérées [Teichomyza, Phora, Helophilus, Anthomyia). Les autres pondent dans les cavités naturelles, telles que les fosses nasales et l’oreille : la larve se développe en cet endroit, ronge les tissus et cause de terribles accidents, souvent mortels (Lücilia, Sarcophaga). D’autres encore pondent sur la peau : la larve, aussitôt éclose, s’enfonce dans le tégument et provoque la formation d’un petit abcès (Hypoderma, Dermatobia, Ochromyia). 11 est enfin un certain nombre de Diptères dont la piqûre est redoutable {Stomoxys, Glossim, Pangonia, Tahanus, Cfirysops, Culex, etc.). Certains Culex servent d’hôte intermé-
digestif de l'Homme. A part ces cas, qui sont assez rares, les Papillons ne nous intéressent guère qu’en ce que la Chenille de quelques espèces est urticante [Liparis, Lithosia, Cnethocampa).
L’importante famille des Mélo'ides ou 'Vésicants attire l’attention, non seulement à cause des propriétés épispastiques des Insectes qui la composent, mais aussi par les métamorphoses compliquées que ceux-ci doivent subir. D’autres Coléoptères méritent également d’être signalés : les uns parce qu’ils sont comestibles, les autres parce que leur larve accomplit sa nymphose dans une coque sucrée qu’on utilise en médecine {Larinus), d’autres enfin parce qu’on peut les trouver chez l’Homme à l’état
Les Hyménoptères térébrants de la famille des Cynipides pondent leurs œufs dans les tissus végétaux. La larve qui en sort ronge le parenchyme ambiant : celui-ci devient alors le siège d’une vive irritation, qui aboutit à la formation d’une galle riche en tannin. Les galles, comme on sait, sont utilisées en médecine et en industrie.
Les Cynipides passent par une sorte de génération alternante qui présente un grand intérêt, au point de vue de la physiologie générale.
Les Hyménoptères porte-aiguillon, si dignes d’attention à cause de leurs admirables'industries, nous fournissent aussi certaines substances dont la médecine fait usage : tels sont la cire et le miel. Les qualités de celui-ci varient beaucoup suivant la nature des plantes sur lesquelles il a été butiné par les Abeilles ; parfois même il peut causer des intoxications mortelles.
Chez ceux de ces Insectes qui vivent en société, il existe, pour ainsi dire, à côté des mâles et des femelles, un troisième sexe ou plus exactement une troisième catégorie d’individus : ce sont les ouvrières, femelles dont les glandes génitales sont demeurées rudimentaires. Elles sont pourvues, à la partie postérieure de l’abdomen, d’un appareil à venin, armé d’un aiguillon subtil, grâce auquel elles font de cuisantes blessures. On sait que la piqûre de la Guêpe, du Bourdon, de la Xylocope et de l’Abeille sont trop souvent le point de départ de graves accidents. Quelques Fourinis piquent aussi ; d’autres mordent cruellement la peau.
Naguère encore, les Tuniciers étaient considérés comme formant dans la naturg un groupe aberrant, d’ailleurs mal connu, dont la place dans la classification demeurait très incertaine : on s’accordait généralement pour les placer, avec les Brachiopodes, entre les 'Vers et les Mollusques, l.dans un embranchement des
Grâce aux études embryogéniques, la parenté des Brachiopodes avec les 'Vers est devenue manifeste et, résultat plus inattendu, il est devenu évident que les Tuniciers étaient les alliés des Vertébrés. Comme ceux-ci, en effet, ils possèdent à l'état embryonnaire un squelette primordial, constitué par une notocorde ou corde
ou la boutargue. Il en est qui sont vulnérants ; ils ont sur la queue ou en d’autres points dü corps des aiguillons rigides, capables de pénétrer dans les tissus à la façon d’un stylet (Rajides, Acanthurus). Un plus grand nombre sont venimeux : à des aiguillons de ce genre sont annexées des glandes élaborant un liquide doué d’une grande toxicité (Ploiosus, Pteroïs, Scorpaem, Symnceia, Cottus, Trachinus, Amphacanthus, Talassophrym). Les Murènes présentent une intéressante exception, en ce que, chez elles, l'appareil à venin siège au palais; les dents servent d’organes inoculateurs. On n’a encore rien observé d’analogue chez les Anguilles et les Congres, mais le sang de ces Poissons renferme un poison des plus énergiques, ïichthyotoxine. Enfin, quelques Poissons possèdent un appareil électrique (Raja, Torpédo, Gymnotus, Malapterurus).
Les Batraciens, Urodèles et Anoures, sont également venimeux; l'appareil à venin est constitué par certaines glandes cutanées, dépourvues de tout organe d’inoculation.
La médecine employait autrefois les Scinques et certains Lacertiliens. Aujourd’hui, la croyance aux vertus thérapeutiques des Sauriens est à peu près évanouie, et çes animaux n’auraient guère d’intérêt pour nous, si la présence de glandes buc-
(Heloderma).
Tous les ouvrages didactiques placent les Ophidiens à la suite des Batraciens, à la base de la classe des Reptiles. C’est là, pensons-nous, une fausse conception : la seule place qui leur convienne est de faire suite aux Sauriens, puisqu’ils dérivent de
On sait- qu’un grand nombre de Serpents sont pourvus d’un terrible venin, que des dents spéciales sont chargées d’inoculer. Nous avons fait une étude complète de l’appareil venimeux au point de vue de l’anatomie comparée, et du venin lui-mêmp au double point de vue de sa composition chimique et de son action physio-
des Mammifères, à laquelle appartient l’Homme,
ÉIciiieiits (le Zoeloîfle
Un volume in-S" de 692 pages, avec 61-^ figures. Paris, G. Masson, 188$.
Les nouveaux programmes pour l'enseignement secondaire, élaborés vers l’année 1880, donnaient à l’enseignement scientifique une importance inconnue jusqu’alors.
Cet ouvrage, pour la rédaction duquel j’ai eu l’honneur' de collaborer avec mon maître M. Paul Bert, correspondait précisément aux nouveaux programmes, en ce qui concerne l’enseignement de la Zoologie dans les classes supérieures des lycées. 11 se distingue des ouvrages similaires en ce que nous y avons exposé succinctement l’histoire des races humaines et celle de l’Homme préhistorique et de ses industries.
Nous n’avons pas négligé non plus d’y parler, à l’occasion, des grands phénomènes biologiques mis en lumière dans ces dernières années, notamment
bridité, etc. Sans songer à convertir nos lecteurs à la théorie de l’évolution, nous avons pensé que les traits généraux de la doctrine étaient suffisamment établis pour qu’on pût en indiquer les grandes lignes dans un ouvrage
■ ma proposition et sur celle de M. J. de Guerne, de créer aveau, sous le titre de Mémoires.
üement publié sous ma direction.
De la uomeiielature des êtres organisés
Rapports présentés au Congrès international de Zoologie. Paris, in-8° de i6o p., 1889. Voir p. 87-157,
Compte-rendu des séances du Congj-ès international de in-8® de 513 p., 1890. Voir p. 333-404.
Zoologie.
— Des substantifs latins. Ex.: Ancilla, Auricula, Cassis, Conus, Dolium, , Oliva. Les adjectifs {Prasina) et les participes passés {Productus) ne sont
- Des mots latins composés. Ex.: StUiger, Dolabrifer, Semifusus.
<i. — Des dérivés des mots grecs ou latins exprimant la diminution, la compa raison, la ressemblance, la possession. Ex. : Lingularius, Lingulina, Lingulinopsis, Lingulella, Lingulepis, Lingulops, tous dérivés de Unguia.
f. — Des noms mythologiques ou héroïques. Ex.: Osiris, Venus, Brisinga,Velleda, Crimora. Ces noms prennent une désinence latine, quand ils ne l'ont pas déjà {Ægirus, Gôndulia).
g. — Des noms ou des prénoms en usage dans l'antiquité. Ex.: Cleopatra, Belisarius, Melania.
h. — Des noms patronymiques modernes. On leur adjoint alors une désinence qui leur donne la signification d'une dédicace.
veront leur orthographe intégrale, y compris les signes diacritiques dont certaines lettres peuvent être surchargées.
Tout nom terminé par une consonne prendra la désinenpe j«s, ia, ium. Ex.: Selysius, Lamarckià, K'ollikeria, Mülleria, Stilia, Kr^yeria, Ibanezia.
Tout nom terminé par l’une des voyelles e, i, o, y, prendra simplement la désinence us, a, um. Ex.: Blainvillea, Wyvülea, Cavolinia, Fatioa, Bernaya, Quoya. Tout nom terminé par a prend la désinence ia. Ex.: Danaia.
Tout nom terminé par u ou par eau rentre dans le cas précédent, mais prend
— Des noms de navires, qui doivent être traités exactement de. la même manière que les noms mythologiques (Vega) ou que les noms patronymiques modernes. Ex.: Blakea, Hirondellea, Challengeria.
j. — Des noms barbares, c'est-àsiire empruntés à des langues parlées dans des pays où n'existe aucun mouvement scientifique. Ex.: Vanikoro.
• 3 - — Le meilleur nom spécifique est un adjectif latin, court, d’une consonnance agréable et d’une prononciation facile. On peut admettre cependant des mots grecs latinisés ou des mots barbares indéclinables. Ex. : hipposideros, echirmcoccus, zigzag.
14. — On doit éviter les dénominations dans lesquelles le nom spécifique est la répétition du nom générique. Ex. : Trutta trutta.
est la répétition de celui de l’espèce. Ex. : Amblystoma jeffersonianum jefferso-
15. — Les préfixes sub et pseudo ne peuvent entrer en composition qu'avec des' substantifs ou des adjectifs, latins pour la première, grecs pour la seconde. Ex. : subierranetts, subviridis, Pseudacanthus. Pseudophis, Pseudomys.
Elles ne peuvent entrer en composition avec des noms propres. Des dénominations telles que sub-Wilsoni et pseudo-Grateloupam sont très vicieuses.
16. — La désinence «tSoç ou sa forme latine aides ne peuvent entrer en composition qu’avec un substantif grec ou latin. On ne peut les combiner à un
17. — Si le nom spécifique exige l'emploi d’un nom géographique, celui-ci devra être mis au génitif ou employé sous sa forme adjective, s’il était connu des Romains, ou s’il a été latinisé par les écrivains du Moyen-Age. Sous forme adjective, il sera toujours écrit avèc une première lettre minuscule. Ex. : Antillarum, lybicus, ægyptiacus, grxcus, burdigatensis, iconensis, petrocorietisis, parîsiensis.
18. — Tout nom géographique qui ne rentre pas dans la catégorie précédente sera transformé en adjectif, suivant les règles de la dérivation latine, tout en conservant l’orthographe exacte du radical, si celui-ci n’a pas été employé en latin. Ex. : neo-batavus, islazidicus, brasiliensis, camdensis.
19. — Si le radical du nom géographique donnait lieu en latin à deux dérivés adjectifs (Ex. : hispanm et hispanicus), ils ne pourraient être employés concur-
21. — On adoptera l’orthographe locale pour transformer en adjectifs latins les noms empruntés à des pays faisant usage de l'alphabet latin (langues néolatines et germaniques). Pour la commodité de la transcription, on adoptera les lettres marquées de signes diacritiques. Ex. : spitzbergensis, isla-ndicus, paraguayensis, patagonicus, barhadensis, faroemis.
22. — Les noms géographiques empruntés à des noms d’Hommes seront
J, — Doit être considéré comme b. — Celui qui, conformément à
- Quand un genre est subdivisé, le nom ancien doit être maintenu
; ses subdivisions et à celle qui renferme le type originaire du genre
- Quand' le type originaire n’est pas clairement indiqué, l’auteur qu: lier, subdivise le genre, peut appliquer le nom ancien à telle subdivisio ;e convenable, et cette attribution ne pourra être modifiée ultérieuremenl
- Le dédoublement des espèces est soumis aux deux règles précédentei
- Dans les cas où, par suite du dédoublement d’un genre, une espéc ve transportée dans l'une des divisions du genre primitif,’ le nom d
de l’espèce doit être écrit à la suite du nom spécifique. On peut aloi entre plusieurs notations, que nous indiquons ci-dessous par ordre d
nomenclature des êtres organisés ;
7“ La Liste des abréviations conventionnelles des noms d’auteurs adoptée par le Congrès international Je Zoologie.
8. Questionnaire de Zoologie inédieaie. Insti iictions à l’usage du corps de santé de la marine.
Archives de médecine navale, XLIV, p. 42, 1885.
Malgré les nombreuses publications relatives à l’helminthologie humaine, malgré les faits accumulés depuis longtemps par les voyageurs, et particuliè-
Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, (4), X 14 figures dans le texte).
L'histoire médicale des Hirudinées ayant été exposée
groupe d’Annélides ; une tâche semblable n'avait pas - —r—
l'année 1846, époque à laquelle Moquin-Tandon a publié la deuxième édition
La classification adoptée par ce naturaliste a dû subir plus d'un remaniement. Bon nombre d'espèces nouvelles ont été décrites 'dans ces 45 dernières années; quelques-unes ont dû être transférées d'une famille dans une autre, d'autres ont été reconnues comme étrangères à l'ordre des Hirudinées : c'est ainsi, par exemple, que les Hirudinées planériennes de Moquin-Tandon ont dû être réparties entre les Trématodes (Phylline, Nilzschia, Axine, Capsula] et les Némertiens [Malacobdella).
Nous admettons dans l'ordre des Hirudinées les cinq familles suivantes ;
I" HISTRIOBDELUDES. — Sangsues unisexuées, toutes les autres étant hermaphrodites. Le corps porte, soit à chacune de ses extrémités, soit à une seule, des organes locomoteurs spéciaux, semblables à des pieds ; la région céphalique est distincte. Les œufs sont pédicellés et pondus isolément. Ces animaux sont parasites des Crustacés marins; ils comprennent les deux genres Histriobdella et Saccobdella.
2“ ACANTHOBDELLIDES. — Sangsues marines à corps presque fusiforme, légèrement aplati, effilé en avant, armé de chaque côté de deux soies en crochets. L'anus débouche au fond de la ventouse postérieure. Genre unique : Acanthobdella.
3“ RHYNCHOBDELLIDES. — Sangsues à trompe. Le corps est allongé et cylindrique ou large et aplati, muni d’une ventouse buccale et d’une ventouse postérieure; la bouche est dépourvue de mâchoires, une forte trompe exsertile se loge dans sa cavité. La ventouse antérieure porte deux yeux.
Cette famille se subdivise en deux sous-familles :
A. IcHTHYOBDELLiDES. — Ce groupc Correspond aux Hirudinées albioniennes de Moquin-Tandon ; mais, tandis que cet auteur ne lui rapportait que trois genres, on peut actuellement 'lui attribuer au moins onze genres, savoir : Piscicola, Notostoma, Ophibdella, Pontopdélla, Dactylob'della, Branchellion, Calliobdella, liemibdella, Cystobranchus, Ozobranchus et Phyllobranchus. Tous sont parasites des Poissons.
B. Glossiphonides. — Ce groupe correspond aux Hirudinées siphoniennes de Moquin-Tandon. Cet auteur ne lui attribuait que le seul genre Glossiphoniai on peut maintenant y adjoindre les trois genres Batracobdella, Hœmenteria et Lopkobdella.
4“ BRANCHIOBDELLIDES. — Moquin-Tandon, qui ne connaissait encore que le seul genre Branchiobdella Odier’ (nec de Blainville}, rangeait ces Sangsues parmi les Hirudinées bdellie'nnes, tout en reconnaissant qu’elles ressemblaient assez peu à toutes les autres formes de ce groupe homogène'; cette réunion lui semblait néanmoins légitime, à cause de la présence de deuX’ mâchoires chez les Branchiobdelles.
Cette famille renferme les trois genres Branchiobdella, Temnocephala et Myzobdella, tous parasites des Crustacés.
5“ GNATHOBDELLIDES. — Ces Hirudinées correspondent adx bdelliennes de Savigny et de Moquin-Tandon. Ce dernier y rangeait les genres Hirudo, Haemopis, . Limnatis, Aulastoma, Trocheta et Nephelis, plus le genre Branchiobdella, cité déjà plus haut. .
Depuis lors, la connaissance des Gnathobdellides a fait des progrès considérables :
n’ont point été étudiés avec assez de précision pour qu’on puisse leur assigner une ■ place dans la classification. D’autre part,.les études morphologiques de Whitman sont venues jeter un jour nouveau sur la constitution du somite et fournir à la systématique des caractères dont l’importance est considérable.
En tenant compte de ces divers éléments, on est amené à reconnaître deux groupes principaux dans la famille des Gnathobdellides :
A. HmuniNiDES. — Toutes les Sangsues de ce groupe sont pourvues de cinq paires d’yeux et ont le corps formé de vingt-six somites, composés chacun
Le muscle adductei séparées l’une de l'auti
Quand la dlÉférendation fibrillaire de la fibre-cellule est peu accentuée, la surface de celle-ci présente fréquemment des ornements variés : stries obliques, en zig-zag, entrecroisées, etc.
Cette structure est difficilement imputable à üne- disposition spéciale des fibrilles, puisqu’elle se voit précisément dans les cas où celles-ci sont peu ou point différenciées. Elle n'a, d’ailleurs, rien de constant, puisqu'elle ne se voit que surun plus ou moins grand nombre de fibres d’un même muscle et même sur une plus ou moins grande longueur d'une même fibre. Ce serait, en tous
de l’assimiler à la véritable striation transversale ou de la rapporter, avec M. Fol, « à des fibres lisses à fibrilles entourées en spirale. »
Se bornant à répéter sans contrôle ce qu’avait dit Fr. Boll, M. Fol attribue encore aux Lamellibranches des fibres unicellulaires à axe granuleux et à noyau central (fig. 2, 3, 4). Or, celles-ci
qu'une variété de fibres lisses raccourcies, homogènes et à noyau périphérique (fig. 5);
Note sur les clireiiiatepliores des Céphalopodes
Bulletin delà Société Zoologique de France, ’Vll, p. 492, 1882.
Depuis que Kôlliker, en 1844, a cru devoir attribuer les mouvements d’expansion ou de retrait des chromatophores à la contraction ou au relâchement de fibres musculaires particulières, situées au voisinage de ces cellules pigmentaires, les
U femelle (fig. 15) est réduite à l'état des Elle est fixée perpendiculairement à l’axe (
26. îlitthellnnKen iiher den Bail und die Entwlckeliiiis der sogenaniiten llngerfvrmigeii Drttse bel den KnorpelBselien.
Mittheüungen ms dem embryologischen InstUute cm der Universitdl in Wien, I, p. 179, 1878, avec 2 planches.
L'organe connu sous le nom de glande digitiforme subit certaines variations, en raison desquelles j’ai proposé de l’appeler glande superanale, dénomination qui a l’avantage de préciser sa situation.
Pendant mon séjour à l’Institut embryologique de l'Université de Vienne, j’ai étudié la structure et le développement de cette glande. Chez l’adulte, elle se rétrécit d’avant en arrière et s’ouvre dans la paroi supérieure de l’intestin terminal ; son canal excréteur se prolonge même en arrière par un sillon creusé
Leydig décrit l’organe comme constitué par une glande acineuse, entourée d’une forte enveloppe conjonctive ; mais cette opinion est inexacte. 11 ne s’agit point davantage d’une glande en tube, mais bien d’une glande d’une structure particulière, d'un type absolument nouveau, dont J. Mac Leod a fait connaître depuis un autre exemple dans la glande de Harder des Oiseaux.
L’organe est parcouru suivant toute sa longueur par un canal excentrique, limité par une couche conjonctive dense et assez épaisse. Tout le long de son trajet, ce canal reçoit l’embouchure d’un grand nombre de glandes en tube, simples ou ramifiées, qui rayonnent autour de lui. L’organe est donc constitué par un grand nombre de glandes en tube s’ouvrant dans un canal excréteur commun.
Je donne encore d’autres détails de structure, trop spéciaux pour être rapportés ici.
La glande superanale se développe de très bonne heure. J’ai pu suivre son mode de formation chez l’embryon d'Acanthias vulgaris et de Mustelus vulgaris, à divers âges. Elle naît sous forme de bourgeon, au bord supérieur gauche de la circonférence de l’intestin : elle dérive du feuillet moyen du blastoderme et
achevée chez l’embryon que chez l’animal adulte; la seule différence que l’on observe tient à ce que, chez l’embryon, la substance glandulaire n’est pas aussi compacte que chez l’adulte.
27. Recherches sur la strnctnre et le développement de la glande snperanale (digitiforme) des Poissons cartilagineux.
Journal de l’Anatojnie et de la Physiologie, XIV, p. 442, 1878.
Revue internationale des Sciences, II, p. 402, 1878.
Résumé du travail précédent.
28. Snr la présence de Pépithélinin vihratile dans riiitestln. Zoologischei- Anzeiger, III, p. 637, 1880.
American Monthly Microscopical Journal, II, p. 34, i88i.
Le rectum des Tritons ('Tnïon cristatus, Tr. palmatus, Tr. punctatus, Tr. alpestris) est tapissé d’épithélium vibratile sur toute sa surface. Cette observation a été
très activement.
29. Snr les glandes cloacale et pelvienne et sur la papille cloacale des Batraciens nrodéles.
Zoologischer Anzeiger, IV, p. 9-14 et 34-39, 1881;
Le cloaque des Batraciens urodèles mâles renferme une sorte de papille, qui acquiert un grand développement au printemps et joue un rôle important au moment de la ponte et de la fécondation des œufs. Cet organe existe chez tous les Tritons ; j’indique en outre sa présence chez Euproctus pyrenceus, Geotriton fuscus, Pelonectes Boscai et Salamandra maciilosa ; il n’existe point chez Pleurodeles Waltli. On a dit que cette papille était une sorte de pénis, que le mâle introduirait entre les lèvres cloacales de la femelle ; mais l’observation attentive démontre au contraire que la femelle vient exciter cet organe et le frotter de son museau, pour inviter le mâle à émettre son sperme.
La papille cloacale a la forme d’un Champignon ; de son pédoncule partent des fibres musculaires lisses qui rayonnent en éventail dans toute son étendue. Sa surface est recouverte d’un épithélium vibratile. Elle renferme en outre des
34. Sur des li?ameiits spéciaux à la moelle épinière des Serpents.
Compte-Rendu de la Société de Biologie, {7), I, p. 124, 1879.
Gazette médicale, p, 245, 1879.
Revue internationale des Sciences, III, p. 468, 1879.
Journal de l’Anatomie et de la Physiologie, XV, p. 528, 1879.
Sur une coupe transversale, la tnoelle se montre entourée d’une enveloppe de tissu conjonctif. De chaque côté et un peu plus près de la partie antérieure (inférieure) que de la partie postérieure (supérieure), celle^:i se dédouble' pour comprendre entre ses deux feuillets un gros faisceau conjonctif; un vaisseau sanguin marche dans la même direction que le ligament et lui semble destiné,
ligament : chez le Boa, on en trouve deux, le second étant situé à la partie la plus externe de la face inférieure de la moelle, au point où sa face ventrale se continue avec sa face latérale.
On retrouve ces ligaments sur toute la longueur de la moelle. Leur rôle physiologique est important : en raison de l'amplitude considérable des mouvements latéraux dont sont le siège, les articulations de la colonne vertébrale chez les Ophidiens, ces ligaments ont pour but d’empêcher le tiraillement de la moelle, comme semble l'indiquer leur grande ténacité.
35. üeber das ïorkoinineii eigeiitlinmllclier Bander am Rttekenmarke der Sclilangen.
Zoologischer Anzeiger, 11, p. 284, 1879.
Traduction du travail précédent.
3«. Le péritoine du Python de Séba accompagne et ne dépasse pas les organes génitaux. .
Bulletin de la Société Zoologique de France, IV, p. 95, 1879.
La dissection d’un premier sujet, long de 2 métrés 42, nous avait déjà montré que le péritoine ne s’étend pas, en avant, au-delà de la vésicule biliaire ; que
s’imbriquent qi
des écailles qui se recouvrent et s ces mêmes squames ou écailles.
partie rentrante de
Si l'on plonge un fragment de peau dans de l’acide formique au cinquième ou dans la potasse, on peut, au bout de quelques heures, séparer de sa surface une sorte de mince membrane qui représente la partie externe de la couche cornée (pellicule épidermique de Todaro). A un fort grossissement, on constate que cette couche n’est pas homogène, mais on peut y distinguer deux assises : la première ou couche des sculptures, la seconde ou couche interne de la pellicule.
La membrane sculptée est formée d’une simple couche de cellules cornées qui, après avoir perdu leur noyau, se sont plus ou moins fusionnées entre elles. Contrairement à l’opinion de Leydig, nous ne croyons pas devoir attribuer à cette membrane le caractère d’une cuticule, mais les crêtes ou sculptures qui saillent à sa surface sont de véritables formations cuticulaires. L’ensemble des crêtes ou sculptures est comparable aux sillons papillaires de la paume des ■ mains. Les lignes constituées par les sculptures sont à peu près parallèles entre elles ou plus . ou moins circulairement disposées autour du sommet de chaque tubercule dorsal. Sur les squames ventrales, elles sont également bien développées ; leur distance moyenne est d’environ 3 p, mais elles sont réunies entre elles à des intervalles plus ou moins éloignés, de façon à constituer un
L’étude de la couche des sculptures chez les Lacertiens permettrait facilement la détermination des genres.
Le derme des Lézards est composé de quatre couches distinctes : la couche limitante externe, la couche des iridocytes, l’écran ou couche des chromoblastes noirs et la couche dermique profonde. Cettè division n'a rien d’absolu ; elle est plutôt destinée à faciliter la description, car chacune des trois premières couches peut faire défaut, sans que pour cela la peau ait une structure anormale, et les deux premières sont 'corrélatives l’une de l’autre et ne sauraient
Chez le Lézard ocellé, la couche limitante externe n’est point hyaline ; elle se montre, au contraire, comme infiltrée d’un grand nombre de fines granulations plus ou moins claires, qui correspondent sans doute aux nombreux filaments qu'on y découvre lorsqu’on examine de face, après avoir enlevé l’épiderme. En dehors, l’épiderme repose sur elle ; en dedans, elle ne se sépare point du tissu sous-jacent, avec lequel elle est en continuité intime. Elle semble cependant être encore nettement limitée à sa face profonde, parce que les chromoblastes noirs et les iridocytes bruns s’arrêtent à son niveau.
La couche d’iridocytes est loin d’être constante ; son absence n’est pas un fait pathologique ou anormal. Quand elle existe, son étendue ne varie pas ; elle se rencontre toujours sur toute la surface du tubercule, présentant son
42. Kote sur l’histoire de la découverte de la capsule snrréuale.
Compte-Rendu de la Société de Biologie, (7), IV, p. 325, 1882.
Progrès médical, X, p. 409, 1882.
Bulletin de la Société Zoologique de France. VII, p. 244, 1882.
On a longtemps considéré Eustache comme le premier auteur qui ait parlé de la capsule surrénale.
En 1837, delle Chiaje, s'appuyant sur certains passages du Lêvitique empruntés au texte de la Vidgate, pensa que Moïse connaissait déjà cet organe. Cette opinion tenait à ce qu’on trouve dans la Vulgate les deux mots ren (rein) et renunculus (capsule surrénale f)
Mais Saint-Jérôme, le traducteur de la Vulgate, n’était pas un lettré : l’hébreu lui était à peu près inconnu et la traduction qui lui est attribuée a bien plutôt
des' mots Hottentot et Boschiman, ainsi que les noms équivalents usités dans les divers dialectes du sud de l'Afrique. '
. Stéatopygie. ^ Thunberg signala le premier la stéatopygie ; après lui, Le Vaillant, Barrow, puis Pérou et Lesueur en donnent une description.
nom de Vénui hottentote ; son moulage et ses parties génitales se trouvent dans
3,. constantes chez les Boschimanes et fréquentes che2 nt aussi chez les femmes d’autres peuplades d’Afrique, les Cafres, les Nigritiens du Nil, les Ouoloves, les it également représentées sur certains monuments de xemple sur le tombeau de Rekhmara, dans la nécro-
Tablier.— Le tablier a été signalé pour la première fois par le Hollandais Dapper, en 1676. Dix ans plus tard, Ten Rhyne en donne une description très exacte, malheureusement méconnue par les auteurs qui vinrent ensuite.
Fr. Léguât, Cowley, Kolbe et Le Vaillant donnent, au sujet de cet
organe.
44. Snr le tablier et la stéatopy^ie des femmes Bosclilmanes.
Bulletin de la Société d anthropologie de Paris, (3), VI, p. 348, 1883.
Résumé du travail précédent, à l’occasion de sa présentation à la Société d’anthropologie. Je donne, en outre, quelques détails sur le voyage de Péron et Lesueur aux terres australes.
HELMINTHOLOGIE, PARASITOLOGIE
45. Los animales parasitas Introdiieidos por el agua en el organisme.
Londres, Bwms and Oates, in-8f, i8go.
Ce travail, actuellement en cours d’impression, doit former un appendice à un livre que MM. A. E. Salazar et C. Newman, professeurs à l’École navale de "Valparaiso (Chili), publieront prochainement sous le titre : Examen quimico y bacteriàUgico de las agitas potables. J’y expose l’histoire naturelle' et médicale de tous les animaux parasites de l’Homme, qui se trouvent introduits dans l’organisme par l’eau de boisson. Un grand nombre de figures sont intercalées dans
Los «nnoniis de l’espèce linmaine
Revue scientifique, XLl, p.
rendue inappréciabl
sidéré, décrit et classé comme des helminthes ce qui n’était autre des corps étrangers.
La découverte du microscope composé a permis de distinguer organisés et corps inorganisés, d’où réduction notable du nombre des pseudoparasites. Les études histologiques ont fait faire un pas plus décisif, en permettant de distinguer entre les tissus animaux et les tissus végétaux,
Ces considérations s’appliquent surtout aux organismes ou aux corps étrangers trouvés chez l’Homme, mais la source des pseudo-parasites peut encore
être difiérente.
Certaines névroses, telles que l’hystérie, s’accompagnent fréquemment de simulation et de supercherie : avant que ce fait ne fût connu, le médecin a pu décrire comme parasites les objets les plus divers, que les malades prétendaient avoir évacués ou qu’il rencontrait lui-même dans des organes facilement accessibles. Dans d’autres circonstances, il y avait évacuation réelle, par l’anus et par la bouche, d’objets divers avalés dans un but de suicide ou par suite d’une perversion du goût.
D’autre part, un grand nombre d’animaux ou d’objets peuvent se trouver fortuitement mélangés aux déjections, sans avoir jamais été en contact avec le corps; on en conclut parfois que ce sont là des parasites qui ont été évacués, avec les déjections.
Une première catégorie de pseudo-parasites compren Tel est le cas pour Rhabditis genitalis Scheiber, qui n’e Anguillule terrestre assez commune. Rh. pellio.
De même, Dactylius aculeatus Curling est identique
les pseudhelminthes.
Enchytrœus albidus.
fait dans des limites fort restreintes, aussi bien pour les parasites internes que pour les externes; s'il n’en était ainsi, il arriverait forcément une époque où tous les animaux d’un même groupe naturel, ordre ou classe, auraient les mêmes parasites : or, nos connaissances actuelles en parasitologie ne nous autorisent aucunement à prévoir un semblable résultat.
L’observation journalière nous montre, au contraire, que l’Homme et les animaux, qui, en somme, ont les mêmes aliments solides ou liquides, ingèrent un fonds commun de germes de parasites, mais que, suivant le milieu, telle espèce parasite, microbienne ou animale, se développe de préférence à telle autre. Les organes et tissus des espèces animales sont tellement différents au point de vue de leur constitution chimique et, par suite, de leur activité vitale, que la plupart des parasites manifestent à l’égard de ces différences la plus grande sensibilité, se comportant ainsi à la façon de réactifs d’une extrême délicatesse.
Un grand nombre d’observations de pseudo-parasites se rapportent à de simples supercheries hystériques. On a connu longtemps sous le nom de Spiroptera hominis un Nématode qui n’était autre que la Filaria piscitim ou Ascaris capsularia ; on a pris des fragments d'intestin de Pigeon pour l’Eu" strongle géant.
D’autres fois, il s’agit de perversions du goût : tel est le cas pour le petit Crapaud vomi par une femme, dont Bremser rapporte l’histoire.
Des productions pathologiques, voire même des productions normales, ont été prises maintes fois pour des parasites. UAcephatocystis racemosa était formé de vésicules choriales ; VOvuligera carpi et VAcephalocystis plam^ de concrétions albumineuses. ' Des caillots de fibrine, rendus par l’urèthre, ont été décrits comme des fragments d’Eustrongle géant ou comme des helminthes nouveaux (Spiroptera Rudolphiana).
Diacanthos polycephalus était un simple fragment de grappe de raisin ; Ditrachyceros rudis, un ovaire de Mûrier ; Sagittula hominis, l’appareil hyo-larygien d’un Oiseau : Physis intestinalis, un débri de la trachée d’un Oiseau, etc. Tous ces pseudo-parasites avaient été évacuées de l’intestin avec les selles.
On a souvent confondu avec des parasites diverses formes animales, qui se trouvent par hasard mélangées aux évacuations. Dans les cas de ce genre, il s’agit ordinairement de larves d’insectes ; le patient assure les avoir évacuées et il semble, en effet, qu’il en soit fréquemment ainsi. La larve de la Mouche carnassière a été décrite sous le nom d’.4scaris stephanostoma, celle de la Mouche
Enfin, il est des paras Furia infemalis, dont Linr
d'Eristalis
entre elles un méat de très petites dimensions.
Les kystes que nous avons étudiés se trouvent à l’état de reproduction. Mais, pour en arriver là, la Sarcbsporidie a dû passer par une phase végétative, durant laquelle elle était constituée simplement par une masse protoplasmique, sans doute munie d’un noyau. La croissance achevée, l’organisme s’est enkysté et a donné l’état que nous avons examiné. D’après l’examen de nos préparations, la formation des corpuscules réniformes dans les loges est centripète.
11 est hors de doute que les corpuscules réniformes des Sarcosporidies sont les équivalents des corpuscules falciformes des Coccidies.
Pour faciliter la comparaison, des différentes Sarcosporidies étudiées jusqu’à présent, nous avons résumé leurs caractères dans un tableau synoptique.
Nous proposons en outre de diviser provisoirement les Sarcosporidies de la
Ordre des Sarcosporidies
La répartition des Hydatides dans les diverses régions du corps est indiquée dans un tableau synoptique. Nous décrivons la seconde observation connue de Tœnia mm et complétons dans une mesure importante la description anatomique de ce Ver. Nous démontrons que les deux espèces nominales décrites par Bâlz sous les noms de Distoma hepatis endemicum sive pemiciosum et de D. hepatis innocuum appartiennent réellement à une seule et même espèce, que nous proposons d’appeler D. japonicum.
Nous donnons une description particulièrement détaillée d’Ankylostoma duo -. demie, de Filaria medinensis, de F. mnguinis hominis, de Rhabdonema intestimle et des maladies causées par ces parasites.
Finalement, nous dressons la liste complète des Helminthes qui peuvent, à un état quelconque de leur développement, se rencontrer dans les divers organes. _
La nomenelatnré zoologique & l’iielmlntliologie
Centralblatt fur Bakteriologie und Parasitenkunde, I, p. 422, 1887.
En rendant compte du travail précédent, qu’il veut bien qualifier de n recht vollstândig und übersichtlich », Max Braun (1), se demande pour quel motif nous avons conservé à la Pilaire du sang son ancien nom de Filaria sanguinis hominis Lewis, au lieu d’adopter celui de Filaria Brancrqfîi, proposé par Cobbold. Il se demande encore pour quelle raison nous n’admettons pas le nom de Rhabdonema sîrongyloides Leuckart, 1883.
Nous démontrons la nécessité absolue de se conformer aux règles de la priorité et de conserver à chaque être le nom sous lequel il a été le plus anciennement désigné. A moins de double emploi, tout changement de nom est illégitime et constitue une véritable usurpation.
57, Notices helmiiitliologiqnes (Première série).
Bulletin de la Société Zoologique de France, XI, p. 294, 1886, avec une planche.
Cestodes. — J’indique la présence de kystes hydatiques simples chez un Cheval et chez un Élan mort au Jardin d’Acclimatation.
Trématodes. — Présence d'Amphistoma conicum Rudolphi chez les Bœufs élevés au Japon.
Nématodes. — Diagnose d'Ankylosîoma Boœ, n. sp., rencontré dans l’intestin (i) Centralblatt fur Bakteriologie und Parasitenkunde, I, p. 271, 1887.
duction en Algérie est à craindre. De ce nombre sont la Pilaire de Médine, la Pilaire du sang et la Bilharzie.
Le Cysticercus celltilosæ est la lame (lu Tænict solium
Progrès médical, (2), VII, p. 97, 1888.
Lyon médical, LVII, p. 252, 1888.
■M. Gavoy ayant prétendu que le Cysticercus cellulosæ n’est pas l’étal larvaire du Tœnia solitim, je démontre que cette opinion est inexacte.
«0. lin dernier mot sur le Cystleerqne ladrlqne.
Lyon médical, LVII, p. 546, i888.
récéde™”^ 9“ contesté les conclusions de l'article
Compte-rendu
L’Ankylostome duodéiial et l’anémie des minenrs
Revue sdenUfique, XLI, p. 701, 1888.
humaine (voir ci-dessus, page 80, n“ 46), M. Roussel (i)a émis l’opinion que nous avions confondu l’ankylostomasie avec l’anémie des mineurs : pour lui, ce seraient deux maladies distinctes et indépendantes l’une de l’autre.
Il faut établir une importante distinction. Avec tous les auteurs, nous appelons anémie des mineurs la maladie décrite pour la première fois par Noël Hallé, en 1802. Or, cette maladie est due à l’Ankylostome : on ne saurait élever le moindre doute sur ce point.
und beherrscht den Stoff nach allen Seiten ; es sind je nach dem Gegenstand kleinere Oder grôssere Monographien, die uns geboten werden und die insofern ein allgemeineres Intéressé beanspruchen, als sie zum Schluss gewOhnlich auch auf verwandte Parasiten bel Thieren eingehen ».
Ti'idiocépliale
Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales, {■)), XVlll, p. 171, 1887. Monographie historique et médicale de Trichocephalus hominis.
Pour l’anatomie, nous nous bornons à énumérer les caractères extérieurs indispensables pour arriver à la détermination de l’espèce et à la distinction des sexes. En revanche, nous insistons sur le mode de développement et de propagation du 'Ver, ainsi que sur sa fréquence, sa distribution géographique et sa valeur pathogénique.
L’article se termine par une révision des 15 espèces connues du genre Trichocephalus : toutes sont parasites des Mammifères terrestres.
PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE
Le troisième chapitre contient la description des appareils à l'aide desquels on peut administrer le protoxyde d'azote sous pression.
Dans le quatrième chapitre, nous discutons la valeur de cette méthode d'anesthésie ; nous y exposons les résultats acquis par les opérations pratiquées sur l'Homme, tant en France qu'à l'étranger, et nous montrons quels avantages considérables cette méthode nouvelle présente sur le chloroforme et l'éther.
Dans un appendice, nous rassemblons soixante observations recueillies lors des opérations pratiquées sur l'Homme. Elles sont, en quelque sorte, des pièces justificatives à l'appui de nos conclusions.
Ces conclusions sont les suivantes :
i« Le protoxyde d'azote administré sous tension et mélangé à l’oxygène produit en quelques secondes une anesthésie profonde;
2° Dans ces conditions, il peut entretenir la vie indéfiniment et on se trouve complètement à l’abri de l’asphyxie;
y En augmentant ou diminuant la pression, on peut régler à volonté et mathématiquement la marche de l'anesthésie : on n'est menacé de la sorte par aucun des accidents qu’on encourt si on fait usage du chloroforme ou de l'éther;
4» Dès qu’on cesse l’inhalation du protoxyde d’azote, le patient revient à lui en quelques secondes et il n’éprouve aucun malaise consécutif.
5» Le protoxyde d'azote se dissout simplement dans le plasma sanguin : dés que l’inhalation a cessé, il s’échappe par le poumon. Son emploi n’amène donc aucun trouble dans la nutrition ou aucune modification dans la composition chimique des organes;
6” La nécessité pour l’opérateur et ses aides de se placer dans l’air comprimé ne saurait être redoutée : l’air comprimé est très efficace dans le traitement des catarrhes de la muqueuse nasale, de la trompe d’Eustache et en général des
7" En raison de tous ces faits, le protoxyde d’azote semble être bien supérieur au chloroforme ou à l’éther, tant à cause de la profonde anesthésie qu’il procure que pour^la grande innocuité qu’il présente. En ne dépassant pas une
malade un risque quelconque par le seul fait de l’anesthésie ;
8“ Dans tous les cas où on emploie actuellement le chloroforme et l’éther, partout où il sera possible de l’employer, le protoxyde d’azote devra remplacer définitivement ces deux anesthésiques.
M. H. Duret (i) a consacré à ce travail un article auquel nous croyons devoir renvoyer le lecteur.
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grand nombre d’individus et on ies hache aussi menu que possible dans l'eau distillée. Dès que les tissus sont morts, le pigment se dissout dans l'eau.
Chauffée vers 40 ou 45", la solution aqueuse perd sa, teinte bleue et prend une légère coloration rose ; celle-ci disparait par le refroidissement, le liquide devient incolore et il se produit un léger précipité. Divers acides, déterminent des transformations analogues ; d'autres sont sans action. L ammoniaque précipite le pigment sous forme de petits flocons bleus.
Au spectroscope, la solution aqueuse présente trois bandes d’absorption, l’une dans le rouge, l’autre dans le japne, la dernière dans le vert.
Oiycogèiie «liez les embryons de Squale
Bulletin de la Société Zoolo^que de France, 'VU, p. 405, 1882.
Zoologischer Anzeiger, VI, p. 67, 1883.
Sur des embryons de Musielus laevis, certaines cellules épithéliales de la face interne du sac vitellin donnent la réaction de la matière glycogène ; ces cellules sont éparses ou réunies par groupes, mais le plus souvent disposées le long des vaisseaux sanguins. Semblable réaction ne s’obtient en aucun autre point du sac vitellin, non plus que le long du cordon ombilical.
On sait que, chez les Mammifères, le placenta est le siège de la production ■glycogénique pendant les premiers temps de la vie foetale. On peut dire qu’il en est de même chez les Squales vivipares, la membrane du sac vitellin jouant chez ceux-ci le rôle de placenta foetal.
81. Note sur la présence de rhémoglobine dans le sang des Crnstacés branchiopodes.
Compte-rendu de la Société de Biologie, (7), IV, p. 197, 1883.
Bulletin de la Société Zoologique de France, VllI, p. 139, 18S3.
Zoologischer Anzeiger, VI, p. 253, 1883.
Le sang de certains Crustacés phyllopodes (Apus froductus, A. cancriformis) a tout à fait l’aspect du sang des Vertébrés, si ce n’est qu’il est toujours d’une
chaleur. L’examen spectroscopique, combiné Lee laLéLÙctioVLr le’ suTfhydrate d’ammoniaque, puis^ avec la réoxygénation, démontre que la teinte rouge
Afin de déterminer l’action physiologique de la glande superanale, j’ai fai infuser dans l’eau distillée les glandes enlevées à un certain nombre d’animauj 11 va sans dire que, pour une même expérience, j’avais soin de ne m’adresse qu’à une seule et même espèce. Mes expériences, toutes concordantes, ont port sur Acanthioi vulgarü, Musielm vulgaris, Scyllium catulus, Scyllium canicula, Raj
artériel, mélange lancé ensuite dans les deux ac te une disposition toute particulière. Les cavités du cœur de l’Homme et des Mammifères ; il y
Bert a faite sur les animaux habitant les hauts plateaux des Andes. Eux aussi se trouvent dans une atmosphère mal oxygénée, eux aussi ont dans leur sang une quantité d’hémoglobine qui leur permet d’accumuler une proportion plus grande d’oxygène.
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97. IV*te sur trois eus de mollnseum observés chez des Lézards ocellés.
Bulletin de la Société Zoologique de France, IV, p. 148, 1879, avec une planche. Un Lézard ocellé, provenant des environs de Ciudad-Real (Espagne), portait deux tumeurs cutanées, grosses comme un grain d'Orge ou de Chènevis. Un autre Lézard de même provenance présentait une tumeur analogue, mais beaucoup plus volumineuse que les précédentes et constituant une sorte de caroncule pendant au côté droit du cou.
L’examen histologique de ces tumeurs nous a permis de constater qu’elles étaient formées simplement par une prolifération locale du tissu conjonctif souscutané ; la peau proprement dite était normale. Ces trois tumeurs se ressemblaient donc par leur structure générale; elles présentaient néanmoins des différences
98. A propos de trois cas de mollnscnin observés chez des Lézards ocellés.
Compte-rendu de la Société de Biologie, (7), II, p. 153, 1879. .
Revue internationale des Sciences, V, p. 71, 1880.
Résumé du. travail précédent,
Anomalie du plumage chez un Pigeon-Paon
Bulletin de la Société Zoologique de France, XV, p. 92, 1890.
Un Pigeon-Pàon présentait onze rectrices dans la moitié gauche de la queue et quatorze rectrices dans la moitié droite, plus une penne médiane : au total, vingt-six pennes.
jpomorphes et les binges catarfc lie azygos au poumon, d’un d
méprendrait du reste étrangem
être ia première côte actuelle finira par subir le sort de celle qui la précédait jadis. Cette hypothèse est parfaitement légitime.
En effet, il existe des Mammifères qui se trouvent en avance, et chez lesquels l’apostasie de la première vertèbre dorsale, et même des deux premières, est déjà réalisée. C’est ainsi que Bndypus cucuUigev a tantôt huit, tantôt neuf vertèbres cervicales; B. infuscalus et B. tridaclylus en ont toujours neuf. Chez
la Salpétrière. J’ai pu me procurer des fragments des divers os d’un même
Snr les lésions des os dans l’ataxie loconiotriee
omples-rendus de l'Académie des Sciences, XCII, p. 734, 1881.
Dans l’ataxie locomotrice progressive, les os peuvent être le siège de deux lénomènes pathologiques bien distincts : on peut observer ou bien des fractures ites spontanées, siégeant vers le milieu de la diaphyse des os longs, ou bien e l’usure des épiphyses.
sorte qu'il convient d'expliquer la persistance,, chez les Rhinolophes, d'une paire de mamelles inguinales rudimentaires, alors que tous les autres Chiroptères sont déjà dépourvus de semblables glandes.
En revanche, on ne peut expliquer par la réversion les cas tout à fait exceptionnels où des mamelles surnuméraires s’observent à la cuisse, à l’épaule, à 1 aisselle ou sur le dos ; ces cas constituent de véritables anomalies, dans le
Les Universités Allemandes
Un volume in-»' de 268 pages. Paris, Lecrosnier, i8Sj. toute l'année scolaire 1877-1878, j'ai séjourné en Autriche fréquentant comme élève les principaux laboratoires et suiva
, les professeurs extraordinaires et les professeurs ordinaires sont succesit l'objet d'une étude détaillée. Je signale leur mode de recrutement et tment, ainsi que leurs privilèges.
, , lepuis le moment où ils viennent se faire inscrire à l'Université, jusqu'à
celui où ils en sortent; je donne la physionomie des cours, des examens et reproduis en fac-similé quelques diplômes de docteur.
Je décris également la vie des étudiants en dehors de l'Université. J'ai ainsi l'occasion de retracer la curieuse histoire des associations d’étudiants, depuis le, moyen-âge jusqu'à l’époque actuelle. Je montre également ce qu'est un duel d’étudiants et conduis finalement le lecteur à la Kneipe, où il assiste à la réunion d’une Burschenschaft.
Ce livre a. servi de thème à un remarquable article de M. le professeur Lavisse (i). _
les Universités et les laboratoires en Allemagne
Progrès médical, 'Vlll, p. 874, 1880 — XI, p. 789, 1883.
Du 30 octobre 1880 au 6 octobre 1883, j’ai publié sous ce titre une longue
Planche V. — Appareil digestif vu par la face antérieure de l’abdomen. Planche VI (double). — Appareil de la circulation.
Planche VU. — Appareil respiratoire.
Planche VIII. — Encéphale.
Planche IX. — Langue et larynx.
Planche X. — Organe de la vue.
Planche XI. — Organe de Touie.
de la science : ce qui est vrai, c’est que l’atmosphère formait autour de la t< une zone beaucoup plus large qu’à l’époque actuelle et qu’elle renfermait b( coup plus de vapeur d’eau, d’où une pression barométrique considérable; qi à sa teneur en acide carbonique, elle n’a pu varier que dans des limites
sition qu’à l’époque actuelle. Nous r sont apparus' dans les mers laurentier rivages, une nappe d’eau uniforme re<
Au début, notre planète était purement minérale : les combinaisons organiques, qui* ne résistent pas à de hautes températures, ne pouvaient s’y rencontrer. Elles n’ont donc pu prendre naissance qu’après la formation de la première croûte solide, qui a eu pour résultat d’annihiler l’action exercée sur l’atmosphère par la température centrale et de déterminer la condensation des:, premiers océans. Puisque la terre était exclusivement minérale, comment donc, les êtres vivants auraient-ils pu prendre naissance, si ce n’est spontanément,; aux dépens des composés inorganiques?
chimique, le chimiste ne pourra-t-il pas, dans son laboratoire, reproduire des' actions du même genre? La croyance à cet agent mystérieux qu’on appelait la force vitale a fait son temps : aujourd’hui, la liste est longue des corps, organiques obtenus par synthèse, à l’aide de corps inorganiques; la production artiticielle des matières albuminoïdes est sur le point d’être réalisée.
Ce que l’Homme est capable de faire, refusera-t-on à la Nature la puissance
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/BIUSante_110133x018x10. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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